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Prologue

ELLE (2 ans plus tôt)

 

Je n’avais jamais enfreint la loi – pourtant, ce n’était pas l’envie qui m’avait manqué – mais aujourd’hui sonnait différemment.

Aujourd’hui, je me battrai pour eux...

Nous étions attroupés le long des barrières du lycée. Pancartes en l’air, slogans clamés contre ces connards au pouvoir. Personne ne nous empêcherait d’être présents ici, à défendre notre avenir.

Je ne les laisserai pas faire.

«Non à la sélection ! Non aux tests ! Oui au droit d’apprendre ! Oui pour tous !»

Mes amis et moi scandions en pleine rue. Aller après retour. Boucle après boucle. Nos tripes hurlaient. Même si la peur nous faisait trembler, nous étions ensemble, portés par un espoir fou.

Si fou qu’il était inutile.

Nous ne formions pas un groupe important sur la place, peut-être une trentaine là où notre école en comptait cent fois plus, mais nous nous tenions la main et nous n’avions aucune intention de faiblir, tout en connaissant les risques. Dans un gouvernement où la démocratie reculait, cela nous coûterait de nous trouver ici à manifester contre les puissants de ce monde... mais si nous ne le faisions pas, qui le ferait ?

On ne sursauta même pas quand les premiers coups de feu retentirent, visés vers le ciel pour ne blesser personne.

Comme s’ils en ont quelque chose à foutre...

En cinq minutes, les policiers nous encerclèrent, armés de fusils électroniques, prêts à nous maîtriser à la première menace. Mes amis se rapprochèrent les uns des autres. Et instinctivement... derrière moi.

Je fis un pas en avant. Autour de nous, la foule de passants, assistant à la scène, eut un seul mouvement de recul. Je savais que je ne pouvais pas me battre contre tous ces hommes casqués et munis de flingues, mais j’avais cette sensation familière en moi qui m’incitait à protéger tous ceux qui comptaient tant dans ma vie.

Depuis toujours, j’étais comme ça.

Et cette fois, je n’aurais vraiment pas dû...

La matraque partit d’un coup sec pour me défoncer l’arcade et la tempe. Aveuglée, je me retrouvai projetée au sol, à moitié inconsciente. La brûlure de la douleur me tétanisa et me fit gémir, recroquevillée, les oreilles bourdonnantes.

Dans le flou de ma vision, je vis mes amis se précipiter vers moi pour me secourir. Mais les flics étaient bien trop nombreux, réactifs et violents. Les deux masses s’élancèrent l’une sur l’autre. Mains nues contre armes. Peuple contre pouvoir. Bientôt, on n’entendit plus que les coups des matraques sur les corps de mes camarades, et les gémissements étouffés qui y répondaient.

Je n’eus pas le temps de bouger ni de tenter de me relever que trois policiers pesèrent de tout leur poids sur moi. Tête contre le bitume, ils me forcèrent à regarder le spectacle de mes amis maîtrisés sur le sol, juste à côté. Ensanglantés. Morts de peur. Et parmi les gens qui assistaient à ce carnage, personne ne réagissait. Il devait pourtant y avoir des parents, des frères et des sœurs dans le lot... Pourquoi ne se révoltaient-ils pas pour leurs enfants ?

Un regard attira mon attention.

Ah oui... ma mère était venue me chercher ce soir.

Je voulus tendre la main vers elle, mais on me tordit le bras vers l’arrière, m’arrachant un cri de détresse.

— Maman !

La matraque acheva son travail.

Noir complet.

 

* * *

 

LUI (2 ans plus tôt)

 

J’avais attendu la nuit avant de m’échapper.

La relève des gardes rendait leur vigilance approximative. Il suffisait d’une impulsion et ils tombaient comme des mouches. Je connaissais les couloirs de la prison par cœur. Au bout du dédale, porte après porte, soldat après soldat, un virage ouvrait sur le quai d’embarquement. Là se trouvaient tous les emplacements nécessaires aux véhicules de transport des prisonniers, ou des ennemis devenus esclaves. Pour le moment, la zone était vide. La prochaine rafle ne se ferait pas avant des lens – ou des années pour parler comme ces foutus humains -, le temps que les portails soient opérationnels.

Jusque-là, le seul vaisseau à disposition restait celui des quelques soldats en faction. Le but pour moi cette nuit : me glisser en douce dans le cockpit, quitter cet endroit maudit, et disparaître... Je l’avais déjà fait par le passé. Le tout consistait à réitérer l’opération. Choper l’engin serait facile, mais ensuite, je devrais me montrer rapide pour sortir de leurs écrans radars, sinon les renforts me localiseraient et essaieraient de m’en mettre plein la gueule une fois attrapé. Ils peuvent essayer...

Je ne vivais que pour un seul but. Un but qui me maintenait en vie. Plus longtemps ces enfoirés me gardaient prisonnier, plus ma volonté de l’atteindre – et par conséquent ma puissance – augmentait.

Je m’approchai du dernier virage. La haute tour de contrôle surplombant la plateforme me narguait. Je devais monter et buter le garde là-haut si je voulais avoir une chance d’embarquer à bord de mon ticket de sortie. J’étais prêt à courir, aussi discret et silencieux que le vent, quand un élément pas du tout prévu attira mon attention : un autre vaisseau. Plus grand. Plus prestigieux. Au logo présomptueux reconnaissable entre mille.

Game over, mec.

J’entendis des éclats de voix derrière moi. Des pas se répercutant sur les murs. Une course. Des flingues. Je compris avant de les voir que j’étais grillé. Je ne me berçais pas d’illusions : mon évasion touchait à sa fin avant même d’avoir commencé. J’avais les meilleurs combattants de mon frère au cul depuis trop longtemps pour qu’ils se laissent si facilement abuser au bout d’une semaine. J’avais trop joué avec eux, tel le maître de pantins que j’étais. Je les avais poussés à bout, j’avais grignoté leur patience un nombre incalculable de fois. Ici ou ailleurs, il s’assurerait que je ne quitte pas mon trou tant qu’il n’aurait pas décidé du contraire.

Alors que les patrouilles m’encerclaient dans le hangar, je trouvai une clope ainsi que le paquet d’allumettes que les surveillants n’avaient pas pris la peine de retirer au fond de mon pantalon. Je l’allumai, m’adossant au mur humide, et j’inspirai tout l’air que je pouvais dans l’attente de l’affrontement. S’il y avait une chose intelligente et enivrante que les humains avaient inventée, c’était bien celle-ci; ce goût de fumée en barre. Là d’où je venais, personne n’aurait eu l’idée pourrie de créer un truc nocif pour le corps. Ils se croient trop précieux...

Un craquement à ma droite, et je souris. Le pas se rapprocha. Une des ombres, parmi toutes les autres, grandit à mes pieds. Je sus aussitôt qui se tenait à un mètre de moi : le meilleur. Entouré des meilleurs.

— Vous n’avez pas perdu de temps ! lançai-je avec un humour qu’ils ne pouvaient comprendre.

Les lâches ! Ils étaient au moins une cinquantaine. Je décomptai leurs pas et le bruit de leurs armures. Car ils l’étaient tous, cuirassés et armés. Quand je me retournai enfin, je remarquai les rictus sadiques plantés sur leurs lèvres de dégénérés.

— Vous aviez besoin d’être si nombreux pour m’empêcher de fuir ?

Mon sourire et mon ton sarcastiques ne trompaient pas : je me foutais de leur gueule. Et leur chef s’en aperçut. Il n’aima pas mon insolence. En réalité, lequel d’entre eux aurait supporté mes instincts primaires qui me dictaient de buter tous ceux qui bougeaient ? Jusqu’au dernier…

— Tu vas te tenir tranquille, Al’ ? me demanda celui qui avait fait un pas dans ma direction.

Le chef des troupes, plus grand et plus large que les autres, s’avança lentement vers moi. Méfiant, il me fixa sans dévier une seconde le regard, cherchant à deviner mes intentions. Il devait bien se douter que je ne me rendrais pas sans me battre... même si leur nombre semblait jouer en ma défaveur.

Trop sûr de lui et de sa force, il continua de se rapprocher. Quand il fut à un mètre de moi, je n’attendis pas qu’il se mette en position de combat et profitai de l’effet de surprise. Tout se passa très vite.

Jetant ma clope d’une pichenette, j’attrapai ses poignets, repliai les bras, l’amenai contre moi. Mon genou partit dans sa mâchoire, sa gorge, son ventre. Il se plia en deux, m’offrant le luxe de lui envoyer mon coude dans la nuque puis de le balancer sur le sol.

Aussitôt, ses sbires réagirent.

Je m’écartai sur le côté, alors que trois d’entre eux se précipitaient sur moi, revolvers électro-magnétiques sortis et chargés. Je courus dans leur direction avant qu’ils ne visent. La première décharge foudroya la terre à quelques centimètres de mes chevilles, la deuxième frôla ma hanche; ni l’un ni l’autre ne parvint à me déstabiliser.

L’étroitesse du couloir m’aida. Je m’appuyai des mains sur les murs et me propulsai vers l’avant, vers le haut. En un éclair je fus sur eux. Au-dessus. Saisissant les deux premiers aux épaules, je les serrai à les broyer, les utilisai pour basculer mes jambes, attrapai le troisième à la gorge et lui vrillai la tête dans un claquement sec. Il tomba inerte sur le sol. Les deux autres suivirent. Mes bras se refermèrent autour de leur cou, mon mouvement se prolongea jusqu’à les enserrer de mes coudes, de toutes mes forces. Rotation. Leurs colonnes craquèrent à leur tour.

En observation, les soldats restants n’avaient pas bougé. Dix d’entre eux se préparèrent. Ils ne m’avaient laissé œuvrer que pour me faire espérer une possible fuite. Je commençais à connaître tous leurs vices. Je m’apprêtais à courir vers eux à nouveau, mais mon petit manège ne prit plus. Ils s’élancèrent tous en même temps, telle une vague dévastatrice.

Je me retrouvai électrisé par leurs armes, effondré sur le sol, sous les coups qui pleuvaient sur chacune de mes zones sensibles. Maîtrisé, les bras tordus, les genoux repliés, ils me rendirent impuissant. Deux me maintenaient la tête, trois autres les hanches et les cuisses. Mes mains. Mes bras. Toutes les parties de mon corps qui, une fois bloquées, pouvaient m’empêcher de bouger, respirer ou parler.

— Enfoiré de lâche ! parvins-je à cracher au chef qui se releva péniblement de la dérouillée que je venais de lui infliger.

— Là où on te ramène, tu ne réussiras jamais à t’évader...

Le coup qu’il me porta à la tempe accompagna sa phrase vociférée avec mépris. Puis soudain, une brûlure familière inonda ma tête et je m’engouffrai dans les ténèbres sans pouvoir l’éviter.


Chapitre 1

VINE

 

La prison avait été construite en plein centre-ville, spécialement pour les cas comme nous : les opposants du gouvernement européen. Ceux qui l’avaient un peu trop ouverte et qu’il fallait faire taire rapidement – quitte à balancer des mensonges sur leur compte – pour ne pas donner des envies de rébellion au peuple...

Les autorités avaient pensé à tout : un côté pour les hommes, l’autre pour les femmes, et aucune zone en commun. Nos peines n’étaient pas très élevées, mais assez pour marquer les esprits et ralentir les ardeurs des personnes qui auraient l’idée de se soulever à leur tour. On nous avait fait passer pour des casseurs, et après avoir rencontré les autres détenues, je m’étais rendu compte que c’était loin d’être le cas.

Depuis deux ans, je passais la majorité de mes journées debout à la fenêtre. Pas bien grande, encadrée de barreaux, elle n’en demeurait pas moins ma seule échappée vers le monde extérieur. J’en oubliais presque l’enfermement et ma cellule de trois mètres sur trois. Petite et étouffante. Avec ses deux lits rouillés superposés, son meuble défoncé dans un coin, ses chiottes et son lavabo où crasse, poils et poussière s’entassaient.

Seule, j’aurais peut-être pu m’en accommoder; me planter sur mon lit, un livre en main et m’habituer à ma captivité… mais je ne l’étais pas. L’air frais, qui s’engouffrait dans la pièce et effleurait mon visage, me permettait de me canaliser. Et de ne pas égorger ma camarade de cellule...

En parlant d’elle. Je l’entendis gigoter dans mon dos. Je ne pouvais pas faire autrement ! Celle-ci s’acharnait à me rappeler sa présence – injustifiée comme elle le répétait depuis deux ans – à toute heure du jour ou de la nuit.

Marian tournait en rond toute la journée. Faisait son lit, le défaisait quand elle s’y allongeait en soupirant, le refaisait après cinq minutes de pause. Elle se rendait devant le miroir, soupirait, dégoûtée de son apparence, s’appuyait contre les barreaux, shootait dedans sans ménagement. Elle se plaignait de la chaleur, elle se plaignait de sa situation, et elle regrettait à voix haute sa vie d’avant. Avant la plus grosse bêtise de sa vie : avoir suivi sa meilleure amie dans son combat contre les lois.

Je regardais toujours dehors dans ces moments-là en essayant d’imaginer ce qu’aurait pu être ma vie sans tout ça. Je ne voyais rien d’autre et je ne regrettais pas ce choix et ce qui en avait découlé – peut-être juste de n’avoir jamais revu ma mère et de l’avoir blessée. Son regard, ce jour-là, m’en avait dit long sur ce qu’elle ressentait. Depuis, je le gardais enfoui dans un coin de ma tête, incapable d’oublier le désespoir et aussi la déception que j’y avais trouvés.

Nous avions les mêmes yeux, elle et moi. Aussi dorés qu’un épi de blé. Aussi clairs que nos cheveux longs l’étaient. Le miroir de nos âmes. Une fenêtre ouverte sur nos sentiments. Avant la prison, je n’avais jamais tenté de les dissimuler, et grâce à cela, bon nombre de personnes – des garçons notamment – avaient cherché à m’approcher. Aujourd’hui, l’enfermement et l’injustice m’avaient changée. J’étais plus dure, mon regard s’était assombri et je ne laissais plus mes sentiments se dévoiler au grand jour.

En un sens, Marian, la fille que j’avais toujours adorée, m’y avait grandement aidée. Il n’avait suffi que de quelques jours enfermée avec elle et j’avais su : ma meilleure amie avait été engloutie par quelqu’un d’autre. Un être revanchard, amer et dur. Quelqu’un qui m’en voulait plus que tout et qui trouverait un jour le moyen de me le faire payer...

— Je ne suis pas aveugle, tu sais.

Cette phrase sortait vraiment de nulle part. Marian avait décidé de m’adresser la parole… sans grogner ? Je ne me retournai pas, je répondis simplement :

— De quoi tu parles, Marian ?

L’autre pouffa sur son lit. Je lui jetai un rapide coup d’œil. Allongée sur ses coudes, elle essayait de paraître sûre d’elle et maîtresse de la situation. Elle ne l’était pas... alors que moi, oui.

— Je sais que c’est grâce à toi si je ne suis pas devenue folle ici.

Cette fois, je ne me gênai pas pour me moquer. Marian, pas devenue folle ? Cela dépendait du point de vue.

— Je ne sais pas comment tu fais, Vine. Mais j’aurais dû sombrer entre ces quatre murs. Au lieu de ça, j’ai toujours le courage de… rouspéter.

— Tu appelles ça rouspéter ?

— Tu comprends ce que je veux dire.

— Non, Marian, je ne comprends vraiment pas de quoi tu veux parler.

Je m’étais enfin retournée et, les bras croisés, les yeux inexpressifs, le visage froid, je toisai la jeune femme étendue face à moi. Marian m’avait rarement vue réagir ainsi. Pourtant, elle savait ce qu’on gagnait à me pousser à bout.

— Tu es différente de nous toutes. Rien en deux ans ne t’a jamais atteinte. Les filles ici étaient toutes désemparées, elles ressentaient toutes de l’injustice d’être enfermées, et toi, tu les as guéries. Je ne sais pas comment, mais je sais que c’est toi.

J’avais raison : elle débloquait !

— Tout ce temps derrière les barreaux, ça t’a fait perdre les pédales.

— Ne nie pas ce que je suis en train d’affirmer, s’il te plaît ! Tu me dois bien ça. C’est de ta faute si je suis ici. Tu pourrais au moins me dire la vérité.

Je fis deux pas dans sa direction, me positionnai au-dessus d’elle pour reprendre le pouvoir, mon visage déformé par la colère.

— Ne parle pas de vérité, alors que tu n’es au courant de rien.

Marian me repoussa d’un bras ferme et se releva, presque paniquée par mon attaque. Après un temps, où elle s’assura que je ne ferais pas un pas dans sa direction, elle reprit de plus belle :

— Pourquoi ça t’énerve autant ? Parce que c’est moi qui ai découvert ça ?

— Tu n’as rien découvert.

— Bien sûr que si, et tu ne supportes pas que je t’aie percée à jour, me balança-t-elle avec un doigt accusateur dirigé droit sur ma poitrine. Je les vois te regarder, depuis quelque temps. Elles avaient toutes le regard vide quand on est arrivées ici. Maintenant, elles ont repris conscience, elles te respectent, elles en sont presque à te vénérer. Putain, ça me dégoûte, rien que de les voir ainsi.

Je la croyais disposée à s’arrêter là, mais non. Il lui fallait sûrement déballer son flot de paroles haineuses, une nouvelle fois.

— Qui es-tu pour engranger de tels mouvements de foule ? Tu as fait la même chose il y a deux ans. Tu nous as tous dominés par ce truc que tu dégages. Je ne sais même pas comment appeler ça. Tu nous as tous foutus en prison. Et pourquoi ? Par égoïsme ? Par esprit de contradiction ? J’avais des rêves, bordel, et tu me les as…

Soudain le sol se mit à trembler. Ce fut si brusque, si intense, qu’en plus de stopper le flux incessant de paroles de Marian, cela la projeta aussi la tête la première. Je la rattrapai in extremis avant qu’elle ne s’étale sur le sol. J’avais toujours eu de bons réflexes. Gamine, j’étais la meilleure à la balle au prisonnier. Personne ne m’atteignait jamais !

Il fallut un certain temps pour que tout cesse; les grondements dans les murs, les vibrations, les cris paniqués à l’intérieur de la prison... Bientôt, le tout fut remplacé par un silence. Différent. Comme si le monde attendait de voir la suite pour se remettre à tourner. S’il y a bien une suite... Je dégageai Marian d’entre mes bras, m’époussetai, et retournai jeter un regard par la fenêtre. Je bloquai sur le spectacle à l’extérieur du bâtiment, sans savoir quoi ressentir : un amas de roches explosées avait remplacé le haut mur de la prison, et là où s’érigeaient encore des immeubles quelques secondes plus tôt, il n’y avait plus rien. Plus rien à part cet épais nuage de fumée noire camouflant des flammes rouges.

— Putain, qu’est-ce qu’il se passe ?

Marian, remise sur pied, me rejoignit. Je me demandais exactement la même chose. Au loin, un véritable chaos se déversa dans les rues. Les explosions reprirent sans discontinuer, le sol se remit à trembler. À cause de la poussière, on ne discernait pas grand-chose, sinon le toit des bâtiments. Hélas, on entendait... et c’était peut-être pire.

Jamais une foule n’avait autant crié. Pas de cette façon, en tout cas. C’était aigu, agonisant, implorant. Je m’écartai des barreaux pour calmer les battements de mon cœur, les questions se bousculant dans ma tête. J’en avais déjà trop vu. Ou peut-être pas assez. Il se passait quoi, dehors ? De son côté, Marian ne pouvait détacher ses yeux de tous ces gens qui couraient et hurlaient, en proie à la panique. Elle en devenait presque malsaine.

— Marian ! Écarte-toi de là !

Mais elle ne m’écoutait pas, hypnotisée par ce qu’elle voyait ou plutôt ce qu’elle ne voyait pas. Car si la population fuyait... elle fuyait quoi ?

De nombreuses explosions retentirent une nouvelle fois à l’extérieur, au plus près de notre bâtiment. Les murs vibrèrent si forts que je m’attendis à les voir s’effondrer à tout instant. Puis l’alarme incendie se déclencha dans les couloirs... et je compris : le truc dehors venait d’arriver jusqu’à notre prison.

Les portes de toutes les cellules s’ouvrirent à la volée sans qu’aucun garde ne vienne régir notre sortie. La situation s’aggravait.

— Liberté ! chantonna Marian en se précipitant dans le couloir de notre étage.

Devais-je lui rappeler ce qui venait de frapper dans les rues ? Devais-je lui préciser qu’il s’agissait sûrement de quelque chose de pire que nos gardes ? Mieux valait se montrer prudente. Je n’avais pas pour habitude de crier victoire trop tôt.

Tandis que mon ex-amie rejoignait les autres prisonnières aussi libres que perdues, j’inspirai profondément. Le choc à la sortie de ma cellule n’en fut pas moins grand. L’aile droite du bâtiment avait été complètement arrachée par une explosion. Un énorme trou dans le mur ouvrait dorénavant sur l’extérieur. Au lieu de la lumière du jour tant espérée, une sombre fumée de cendres. Les pans de la bâtisse se répandaient en gros blocs de béton sur le sol et sur les corps qui avaient dû se trouver là au moment de l’impact. Sous les décombres, on reconnaissait encore les uniformes. Ceux des gardes contre ceux des prisonnières.

Il n’y a plus de hiérarchie dans la mort.

Les détenues sorties précipitamment de leurs cellules s’agglutinaient près de l’ouverture. Les unes supportant les autres, toutes semblaient attendre leur sentence. Quelque chose ou quelqu’un allait-il surgir de là ? Aucune n’avait le courage d’enjamber les débris, encore moins de s’engouffrer dans le brouillard.

Je ne descendis pas le large escalier de béton pour les rejoindre. Mon instinct me hurlait de ne pas quitter ma passerelle. Alors je les regardais. Sans bouger. Dans l’attente, moi aussi. Mais de quoi ? Si quelque chose de terrible avait semé la terreur dehors, la même chose se produirait ici. Je n’imaginais pas ce truc s’arrêter en si bon chemin. La seconde suivante, je me rendis compte à quel point j’avais raison.

Des battements de pas se rapprochaient. Nombreux. Très assurés. Métalliques… On aurait dit le bruit d’un ustensile de cuisine tapé en rythme sur le fond d’une casserole en inox. Une image me passa par la tête : claquement d’armures et armes en acier. Puis le fantasme laissa place à la réalité. À... ces hommes ?

En les voyant pénétrer le bâtiment, les prisonnières eurent un mouvement de recul unanime. Marian remonta. Moi, je demeurai fascinée, enveloppée par cette odeur de cramé, cette sensation de chaleur et de poisse mélangée à ce goût de cendres dans la bouche. Un bloc de soldats enjamba les gravats : longs fusils argentés en main, illuminés de lumière électronique, recouverts de métal de la semelle de leurs larges bottes jusqu’au sommet de leur casque. Je les regardai – combien de temps ? – nullement effrayée. Juste curieuse.

Ce fut Marian qui me ramena à la réalité, lorsqu’elle m’attrapa le poignet et me rabattit contre un mur plus loin dans le couloir. Il nous cachait des nouveaux venus. Déjà, des bruits de tirs déferlaient du rez-de-chaussée. Des coups de feu... et des hurlements aigus, terrorisés, qui s’arrêtaient net... Je fermai les yeux et soufflai longuement, en proie, pour la première fois, à une espèce de peur inattendue. Est-ce qu’ils comptaient épargner des vies ?

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Ils viennent d’où ces gars ? Ils sont immenses !

Je ne répondis pas. Toutes deux assises dans un renfoncement, dissimulées de nos assaillants, je me penchai tant bien que mal pour les observer prendre possession des lieux. Je ne savais pas qui étaient ces types, mais ici, ils devenaient les maîtres du monde.

— J’ai récupéré ces trucs sur un garde.

Marian me planta quelque chose sous les yeux. Je fronçai les sourcils en reconnaissant un revolver et une matraque.

— Qu’est-ce que tu fais avec ça ? demandai-je avec un ton plus dur que je ne l’aurais voulu.

— Je ne compte pas retourner en prison.

— Marian, tu ne comprends vraiment rien.

Elle n’avait clairement pas idée de la situation. Ces types n’avaient pas débarqué aussi lourdement armés pour se faire surprendre par une prisonnière fluette n’ayant aucune expérience en matière d’armes. Mais Marian se ficherait bien de ce que je pourrais lui dire. Elle passa par-dessus moi, prit ma place contre le bord de la passerelle et scruta les nouveaux venus avec un air de défi. Et d’excitation ?

J’avais un mauvais pressentiment. Le genre que je connaissais bien parce qu’il m’avait sauvé la peau à de multiples reprises face à mes connards de demi-frères. Si je ne prenais pas les devants et n’agissais pas rapidement, on se retrouverait mortes d’ici quelques secondes. Les soldats montaient déjà les marches et ne montraient aucune pitié. Ils tiraient à bout portant sur toutes celles qui ne déguerpissaient pas assez vite du passage.

Ce spectacle morbide hypnotisait Marian. Les guerriers arriveraient bientôt en haut de notre escalier. Ils nous trouveraient. Je profitai que ma camarade soit à genoux devant moi, son arme bien en évidence dans sa main, pour la lui retirer par surprise.

— Qu’est-ce que tu…

— Tu es complètement inconsciente.

Je lui donnai un grand coup de crosse sur la nuque. Elle s’écroula. Je balançai l’arme dans un coin avant de me prostrer sur le sol. Genoux pliés, écartés. Mains aplaties, doigts en étoile. Tête ployée. J’avais subitement le souffle court, et ma poitrine me serrait douloureusement à force de monter et descendre à toute allure. O.K. pour les réflexes... mais ça sortait d’où, ça ? Depuis quand cette situation pouvait entrer dans le champ «banale» ? Et pourquoi mon cœur ralentissait déjà si vite sa course ?

J’avais toujours été une petite fille différente, un peu trop froide, un peu trop... bizarre et trop maligne. Mais à ce point ? Je n’étais même pas étonnée de les voir, ces types !

J’attendis. Les pas métalliques s’arrêtèrent à un mètre de moi. Le canon d’une arme souleva mes longs cheveux défaits. Je fermai les yeux, plus pour témoigner d’un potentiel respect que par peur. L’arme s’écarta de moi.

— Tu es intelligente. Pour une humaine...

Ils parlaient notre langue ?

La voix fendit l’air au-dessus de mon échine courbée, à la manière d’une guillotine lâchée en pleine sentence. Elle fut la dernière chose que j’entendis. Je n’eus pas le temps de relever la tête, à la recherche d’un quelconque regard derrière le masque : une torpeur anormale me fit sombrer.

Déséquilibre.

Vertige.

Nausée.

Et enfin la nuit noire, tant redoutée depuis toute petite...


Chapitre 2

VINE

 

Je n’avais pas eu une enfance des plus heureuses. Ma mère m’aimait, mais elle avait aussi aimé ce type : son deuxième mari. Et là où mon père avait été un homme sans histoires, lui avait su ramener dans nos vies ses deux fils. Deux garçons bien plus âgés que moi, cruels et sadiques, se congratulant d’être les meilleurs alors qu’ils n’étaient que deux vermines alcooliques et fêtardes sans ambition.

Ma mère ne les aimait pas beaucoup. Leur père ne se désignait pas non plus comme leur plus grand fan, mais ils n’en demeuraient pas moins ses fils, alors il se mordait la langue et les laissait agir comme bon leur semblait.

Il les excusait parce qu’ils avaient perdu leur mère. Moi, j’avais perdu mon père et personne ne s’en souciait. Ni mon beau-père ni ma mère n’intervenait pour exiger de ces incapables d’arrêter de se servir de moi comme bouc émissaire.

J’avais été une proie facile pour eux. Une proie de choix. Je supportais les humiliations, les rares coups qu’ils osaient me donner. J’étais la victime de leurs petits jeux odieux. Bientôt adolescente, pas encore formée, pas encore assez grande. Trop calme, trop impassible pour eux. Trop clairvoyante. Leur plaisir résidait dans leur insistance à essayer de me tirer une réaction. Stoïque et froide, j’avais encaissé leurs blagues pourries. Ils n’aimaient pas ça et revenaient à la charge encore et encore dans le but de me faire flancher.

Jusqu’à ce jour...

Celui où les rôles s’étaient inversés.

Je ne m’étais jamais vraiment rappelé ce souvenir; aujourd’hui, il revenait à moi si nettement que je sus que je rêvais. Je me revis des années en arrière. Je devais avoir dix ans, ma mère était partie faire une course, un de mes demi-frères buvait en jouant à l’ordi.

J’étais seule à la maison avec lui…

 

Je courais. Aussi vite que mes petites jambes me le permettaient. Je courais à travers tout le premier étage, les portes se dressant sur mon chemin. Je dévalai les escaliers comme la gamine paniquée de dix ans que j’étais. En bas, je rencontrai le premier obstacle : entrée verrouillée. J’entendais déjà les pas descendre les marches derrière moi. J’insistai une seconde de plus sur la poignée qui refusait de s’ouvrir. Le pas ralentit. Mon demi-frère ricana dans mon dos. Il avait réussi à m’effrayer et s’en délectait.

— Où est-ce que tu crois aller ?

Si je ne fuyais pas, cette fois-ci il ne se contenterait pas de me coller une raclée. Je le pressentis dans tout mon être. Je quittai le hall brusquement, prenant à droite, direction le grand salon. Je cherchai une issue. Des secondes interminables passèrent où je tournai en rond avant de trouver une fenêtre ouverte.

Mon cœur pulsait comme un fou dans ma petite poitrine. Il s’affola encore dès que je me jetai dehors avec agilité. J’avais la souplesse d’un chat et la maturité d’un adulte, depuis toujours.

Il faisait jour. Un soleil de plomb illuminait le ciel azur. En cette superbe journée d’été, personne n’aurait pu se douter qu’une enfant fuyait un danger dans son propre foyer. Je les imaginais bien, tous tranquilles dans leurs jardins, vivant leur petite vie bourgeoise et propre. Égoïstes et sourds à mes appels fréquents. Personne ne m’avait jamais aidée. Même ma propre mère, qui m’aimait, ne le faisait pas. Alors des étrangers ?

Je me tins droite, dos à la fenêtre. Je ne repris pas ma course.

Consciente souvent de ne pas être à ma place et d’anticiper trop de choses, j’avais toujours eu une intuition forte. Cette fois encore, je sus qu’il ne me fallait pas fuir. Mais affronter.

J’attendis. Les battements de mon cœur ralentirent et j’essuyai d’une main rageuse des larmes sur mes joues, échappées malgré moi. Je me tournai face à ma maison. La silhouette de mon demi-frère se précipita dans le salon, il m’aperçut à travers la vitre et repartit vers le hall d’entrée où il s’affaira sur la porte.

Je regardai la poignée tourner au ralenti avant de le voir apparaître. Une carrure imposante sur un pas plus tout à fait droit ni assuré. Mon souffle s’accéléra de nouveau et ma gorge me brûla alors que je retenais mes larmes. Je tournai la tête vers le portail, un brin hésitante. Si je me remettais à courir, je serais libre. Ou plutôt non. Une autre vérité chantonnait au fond de moi.

Si je reste, je le serai vraiment. Libre. Forte.

Je fis juste un pas en arrière en le voyant se précipiter vers moi. Mon demi-frère affichait un air que je lui connaissais par cœur; fureur entremêlée d’une perversité dérangeante. Dès que son sourire se transforma en quelque chose de carnassier, ma peur réapparut et me força à changer d’avis. Demi-tour ! Je tentai de m’échapper. Je trébuchai aussitôt. Il s’arrêta au-dessus de moi, une bouteille de whisky à la main, puis se pencha, m’attrapa le bras et me releva. Il me fit mal. Je crus même qu’il allait m’arracher un muscle. Sa poigne avait tout de celle d’un adulte violent, prêt à tuer.

— Sale petite pute ! Qu’est-ce que t’as foutu dans ma bouteille ?

Une petite vengeance personnelle. Son whisky hors de prix devait avoir un arrière-goût de pisse. J’avais bien préparé mon coup.

Il m’approcha de lui, et son haleine d’alcool détectable, sous celle du vomi qu’il venait sûrement de rendre, me donna la nausée. Je le vis lever le poing, prêt à me cogner. Je fermai les yeux, anticipai le choc, mais le coup ne m’atteignit jamais. À la place, j’entendis son cri – un hurlement de souffrance et de rage atroce. J’ouvris les yeux. Ben tenait sa main, devenue rouge vif. Aussi lumineuse qu’un rayon du soleil. Puis l’intensité changea. La couleur du sang s’éclaircit en un blanc éclatant, comme si sa paume, ses doigts brûlaient de l’intérieur. Et à regarder son visage, cela ne devait pas être loin de la vérité.

Il pleurait de douleur quand ses yeux se portèrent sur moi. Et je pus y lire tout le dégoût, mais aussi la peur que je lui inspirais soudain. Je descendis les yeux sur mes propres mains. Elles me semblaient briller d’une aura étrange. Un mélange harmonieux et magnifique de bleu et d’un vert d’eau transparent, qui m’émerveilla. Ce flux, de la même texture qu’un feu en pleine puissance, disparut si vite que je crus avoir rêvé.

— Qu’est-ce que tu es, au juste ?

Mon frère me regardait comme un monstre. Sauf qu’il se trompait. En revanche j’ignorais comment avoir accompli une telle chose. Je venais vraiment de faire ça ?

 

Pourquoi me rappeler ce moment maintenant ?

Ressasser le passé n’entrait pas dans mes prérogatives.

Je fronçai les sourcils, les paupières lourdement closes, tout en me sentant reprendre possession de mon corps. Je perçus l’extrémité engourdie de mes doigts, celle de mes orteils aussi. J’essayai de bouger, en vain. Je ne parvenais qu’à entendre ces voix métalliques. Comme si toutes les personnes dans la même pièce parlaient au travers d’un casque en acier.

— D’où elle vient celle-là ?

— D’une prison. Ce sont les derniers endroits qu’on a fouillés.

— Vous avez fait le tour ?

— Oui. Il ne reste personne. S’il reste encore des humains sur cette planète, ils sont morts, les autres sont prisonniers.

Silence. Quelqu’un marcha.

— A-t-elle quelque chose de particulier ?

— Rien si ce n’est un esprit plutôt logique. Elle n’a pas paniqué en nous voyant débarquer.

— Bien. Vous conseillez de l’envoyer où ?

— Snfi. Elle pourrait certainement en supporter plus que la plupart des autres…

— Les humains sont faibles, ignorants et inutiles. Heureusement qu’ils obéissent facilement… Emmenez-la dans les cellules avec les autres ! Plus tôt ils seront tous réveillés, plus tôt on pourra rentrer chez nous et les éduquer.

Je n’entendis pas la suite. S’ils m’avaient injecté une drogue ou un truc dans le genre, celle-ci opéra de nouveau. Après une sensation de chute interminable, ma tête tournoya comme une toupie. Mon ventre se contracta sous une nausée foudroyante.

Deux poids autour de mes poignets. Deux autres sur mes chevilles. Même dans les vapes, chaque fois qu’ils me touchaient, mon corps combatif se révulsait, voulant se réveiller coûte que coûte afin de se défendre. On me déplaçait, mais je ne savais pas comment. J’avais juste cette impression d’apesanteur et le mal des transports. Ce n’était vraiment pas la fête. Mes paupières, elles, refusaient toujours de s’ouvrir. Du moins jusqu’à ce qu’on me jette sur le sol.

Choc. Souffle coupé.

La chute eut le mérite d’enfin me réveiller. Malgré la sensation de picotement, je parvins à cligner des yeux, puis à les ouvrir complètement. Mon haut-le-cœur refoula presque aussitôt. Il me fallut une seconde pour retrouver l’usage de mon corps. Cela me parut si rapide que je me demandai si la proximité de ces types n’avait pas été l’unique raison de mon état comateux.

Je me rabattis sur le dos, un bras sur les yeux me cachant d’une lumière blanche et aveuglante au plafond. Une migraine sourde couvait derrière mes tempes. Des fourmillements sous mes paupières, je me frottai le visage, me massai les endroits stratégiques pour y calmer les douleurs naissantes prêtes à exploser. Je finis par soulever la tête.

Barreaux à droite. Barreaux à gauche.

Ça s’annonce mal...

Je me trouvais allongée dans une cellule. Correction : nous nous trouvions tous dans une cellule. Mes yeux tombèrent sur des pieds nus recouverts de terre, des pantalons en toile beige, des tee-shirts de la même matière et de la même couleur, et des visages… effrayés, perdus, dégoulinants de larmes. Fous. Nombreux... Des dizaines et des dizaines d’hommes, de femmes et d’enfants se répartissant dans des dizaines et des dizaines de cellules accolées.

Je m’assis avec précaution, observant mes nouveaux compagnons de chambrée. Cette fois, pas de lit, ni toilettes ni cavité sur l’extérieur. On nous avait collés les uns avec les autres, à même le sol, dans un carré à peine plus grand que la cellule dans laquelle j’avais logé pendant deux ans. Quatre mètres par quatre, peut-être. Pas plus.

Pour la première fois, il y avait une certaine unité dans notre peuple. Nous qui avions passé des siècles à nous faire la guerre pour contrôler le pétrole ou pour déterminer quelle religion réunissait le plus d’adeptes, voilà que nous formions des groupes recroquevillés les uns près des autres, loin des portes, loin de nos bourreaux. Loin de moi aussi, à en juger par leurs coups d’œil répétés dans ma direction. Je me tenais au milieu de la cellule, alors qu’ils formaient un arc de cercle du côté opposé. Ils avaient peur de m’approcher ?

Je ne m’attendris pas. Cela faisait longtemps – deux ans pour tout dire – que je ne gardais plus foi en l’espèce humaine. Et puis leurs yeux se posaient et se reposaient sur ma tenue – je portais toujours mon uniforme de prisonnière d’un orange criard – : ils avaient une raison supplémentaire de me craindre.

Qui sait... j’étais peut-être une meurtrière, pour eux.

Je souris de dépit et ne m’attardai pas plus que ça sur cette question. Je préférai aller me caler dans l’angle libre, dos au mur. Un poste d’observation sommaire mais efficace.

Mon regard s’attarda longuement sur ma droite, découvrant un peu plus en détail mon nouvel environnement : enchaînement de barreaux à l’infini, prisonniers silencieux. Les unes après les autres, les cages s’enfilaient, créant une espèce d’effet miroir désolant. Des gardes nous surveillaient de l’autre côté des grilles verrouillées, ils marchaient le long de nos cellules, dans un couloir étroit et sombre, à dix pas de distance les uns des autres, dans un rythme militaire.

Ils portaient les mêmes armures que ces étrangers venus sur Terre, jusque dans notre prison. Recouverts d’acier de la tête aux pieds. Et, détail que je n’avais pas remarqué alors; leurs cheveux longs, raides, certains attachés en queue de cheval, d’autres libres, dépassaient de leur heaume. Ils s’arrêtaient pour la plupart au milieu du dos. Des cheveux souples et bruns. Étaient-ils comme nous sous leur armure ? Des êtres dotés d’un visage, de peau, de deux yeux ? Est-ce qu’ils nous ressemblaient ?

Marian avait eu raison : ils étaient immenses. Pas un seul d’entre eux ne devait faire moins de deux mètres.

En étirant le cou, je me mis à chercher mon ancienne camarade parmi les prisonniers. Je ne la trouvai pas.

— Ils ont tous l’air de petites bêtes effrayées, pas vrai ?

Un homme avait parlé tout près de mon oreille. Voix chaude, plus grave que toutes celles que j’avais pu entendre jusque-là, à l’accent exotique doux. Elle me caressa la nuque avec la légèreté d’une plume. Une plume au duvet brûlant qui électrisa mon épiderme sur son passage. Je tournai la tête. Les barreaux nous séparaient, mais l’homme se tenait dans une cellule comme la mienne. À la différence que la sienne le gardait... seul.

Je compris pourquoi en le voyant attaché comme un forcené au mur. De larges menottes reliées à de lourdes chaînes tendaient ses bras vers l’arrière. Je m’arrêtai longuement sur eux, observai son corps si massif. Sans un gramme de graisse. Ce type était taillé dans la pierre, ses biceps de la taille de mes cuisses. Chaque courbe de ses muscles se dessinait en une masse de peau lisse sans aucune imperfection ni tache disgracieuse, ni grain de beauté, ni même de poil. Uniquement un fin duvet brun presque invisible.

Il portait un marcel déchiré, un pantalon dans le même état. Ses cheveux, qu’on devinait noir corbeau, étaient rasés de près. Des poils sombres et courts clairsemaient ses joues creuses aux pommettes dures. Là où j’étais blanche, juvénile et blonde, lui était bronzé, brun, avec un regard qui semblait avoir vécu mille vies.

Et il me regardait. Charbon contre feu. Cela me déstabilisa. Il n’y avait pas grand monde qui pouvait se vanter d’une telle chose. Dangereux. Oui, il transpirait le danger par tous les pores de sa peau. Qui était-il pour se retrouver dans une telle situation ?

Comme s’il lisait mes pensées, le prisonnier se mit à sourire. Sa bouche m’attira étrangement; deux lignes de chairs roses droites et fines, dévoilant une dentition blanche et parfaite.

— Vous ne trouvez pas ? insista-il, amusé face à mon silence. Quelque temps auprès de ces types, et ils obéiront comme de bons petits toutous. Dans l’unique but de survivre, ils seront prêts à tuer femme et enfant.

Sa voix de ténor vibra sur ma peau, rentra dans ma chair jusqu’aux tréfonds de mon âme. Elle réveilla quelque chose en moi. Une conscience, un besoin... une envie… Était-il possible que quelqu’un rentre en nous au premier regard ?

Quelques phrases, et je décelai toute la haine qu’il éprouvait. Un mépris sans nom recouvert d’une couche de dégoût et d’amertume. Mais chez moi, elle réveilla un sentiment endormi : de la fascination.

De l’excitation. Animale et violente.

— Qui êtes-vous ? voulus-je savoir pour repousser la sensation.

— Est-ce la première question qui vous vient à l’esprit ? Ne devriez-vous pas vous demander plutôt où vous êtes ?

Je regardai autour de moi par instinct puis m’installai contre les barreaux de sa cellule. Au plus près de lui. De la chaleur que dégageait son corps à cette distance. Il ne me faisait pas peur.

— Où sommes-nous ?

— Dans une prison, cela me paraît plutôt indiscutable, non ?

— Vous vous moquez de moi ? m’agaçai-je malgré moi.

— Cette idée m’a traversé la tête, oui. Je n’ai pas beaucoup de divertissement, comme vous pouvez l’imaginer. Et vos camarades… se couperaient la main plutôt que de venir vers ce côté de la cellule.

— Vous n’avez pourtant pas l’air si féroce, remarquai-je en le provoquant.

Son sourire s’agrandit.

— Ah oui ? Vous croyez qu’à cause de ces chaînes, je ne suis pas dangereux ? Vous êtes prête à parier là-dessus ?

Je me demandai s’il parlait d’un danger potentiel pour nos gardes ou pour moi. La deuxième option me fit baisser les yeux. Le danger… je crois que j’en étais devenue un pour tous les êtres entrés dans ma vie.

Je parcourus la cellule des yeux. Mes compagnons d’infortune n’avaient pas bougé d’un pouce, les regards perdus et apeurés. Dans le couloir, les gardes continuaient leur ronde en toute indifférence, semblant attendre de nouveaux ordres.

— Qui sont-ils ?

— Ça c’est une bonne question, me félicita-t-il après m’avoir observée un long moment. Ils se nomment leskans. Et comme vous avez pu le remarquer : non, ce ne sont pas vos alliés...


Chapitre 3

LE PRISONNIER

 

J’avais su qui elle était à la seconde même où ils l’avaient amenée dans sa cellule. À peine sa tête posée sur le sol, sa puissance m’avait effleuré, caressé, elle avait ravivé une part de moi éteinte, la part un peu trop optimiste.

Depuis des mois que je patientais sans aucun repère, sans que les gardes ne tirent une parole de moi, ni même un regard, je bougeais enfin. Les bras engourdis, l’esprit fermé à leur tentative d’intrusion, je repoussai les effets de la méditation qui avait ralenti le fonctionnement de mon corps et préservé mon énergie. Moi qui ne pensais qu’à m’évader depuis des mois, je passai cette idée au second plan.

Mon intérêt s’éveilla.

Je fermai mon esprit et protégeai mes émotions du scan des soldats. Les gardes avaient beau la jouer cool, à déambuler tels de simples patrouilleurs, ils se trouvaient surtout là pour fouiller les têtes. Je les avais toujours bloqués facilement. Je n’avais pas eu d’autre choix, tout ce que j’avais toujours caché aurait pu m’envoyer en taule bien plus tôt : que ce soit mon aversion pour ma mère dès mes cinq lens, mon ambition de devenir le meilleur à mes six, ma destinée découverte à mes treize et ma capacité de me défaire de n’importe quel lien à quinze. Même s’ils avaient mis la main sur moi à cause de mon impatience, je comptais de nouveau m’évader. Comme je l’avais déjà fait...

Je n’avais aucune intention de renoncer, seulement le parfum autour de moi me faisait prendre en compte une nouvelle variable. Je n’avais jamais osé espérer tomber sur une femme… L’espoir était déjà insensé de trouver cet être et maintenant, il devenait réalité. Il me poussait d’autant plus à vouloir me tirer d’ici. Les effluves floraux et féminins se répandaient dans toute ma cellule. Les vibrations de l’air devenaient plus intenses; cette fille perturbait l’atmosphère tout entière uniquement par sa présence.

Depuis son apparition, mes yeux n’avaient pas quitté sa longue silhouette, pour ne rien manquer de sa puissance camouflée derrière une façade juvénile.

Je me surpris à m’attarder sur son corps, sa peau pâle, ses muscles toniques, ses cheveux et ses yeux dorés. Son visage aux contours arrondis contrastait avec son regard dur et ses traits figés, comme si son corps sortait à peine de l’adolescence tandis que son esprit, lui, en avait déjà trop vu.

Maintenant qu’elle était éveillée, je ne pouvais plus avoir le moindre doute : elle était différente. Son comportement, sa curiosité, même ses pensées n’avaient rien de ceux d’une brebis apeurée, jetée au milieu d’une meute de loups. C’était fascinant à d
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